
 
La ville de Sfax est, par sa population, la 

seconde ville de la Régence. 
Les documents officiels de la municipalité 

accusent, en 1891, les chiffres suivants: 
Arabes habitant la ville et les jardins: 40.000. 
Il est bon d'éclairer le lecteur sur cette 

désignation: "habitant la ville et les jardins". 
Sfax est entourée d'environ 7,000 jardins, dans 

lesquels une partie de la population va respirer le 
frais, sitôt les affaires terminées. Beaucoup même 
habitent tout à fait leurs jardins, et ne viennent "en 
ville" que pour vendre quelques denrées et pour 
faire leurs approvisionnements. 

Israélites indigènes: 2,300 
Maltais: 1,200 
Français: 435 
Italiens: 400 
Grecs: 40 
Anglais: 10 
Autrichiens, Suédois et Espagnols: 15  
Garnison: 600 
Total: 45,000 
Puisqu'elle tombe sous ma plume, je dirai un 

mot d'une rivalité que j'appelle petite pour ne pas la 
nier tout à fait. Comme en toutes choses humaines, 
les deux villes rivales se placent chacune à un point 
de vue propre qui défie toute comparaison. 

"Moi, dit Sousse, je suis la seconde ville de la 
Régence par l'admirable Sahel dont je suis le 
centre; par ce pays, où la population est aussi dense 

que dans un département français, je possède un 
commerce et des industries sans rivaux en Tunisie; 
je suis le port obligatoire de Kairouan et des riches 
contrées qui sont à l'ouest de la ville sainte." 

"Moi, répond Sfax, j'ai 25,000 âmes de plus 
que Sousse. Je suis de beaucoup la plus grande 
ville de la Régence après Tunis. Je suis donc la 
seconde. Je suis le point d'atterrissement des 
laborieuses Kerkenah; j'ai la rade la plus sûre et la 
plus tranquille de l'Afrique; je suis le port naturel 
du Sud; ma population envoie ses caravanes 
jusqu'au Souf; c'est chez moi qu'est concentré le 
commerce des éponges et des poulpes, enfin mon 
entrepôt et mes manufactures d'alfa sont supérieurs 
à ceux de Sousse." 

"Moi, je déclare que vous avez raison toutes 
deux dans l'exaltation de vos mérites respectifs, 
chères et bonnes villes que vous êtes; mais 
pourquoi les comparer, puisqu'ils sont d'ordres 
divers? 

"Toi, Sousse, tu tiens la corde par le pays 
superbe qui t'entoure et dont tu es l'âme. 

"Toi, Sfax, tu la tiens par le chiffre de ta 
population et par des mérites qui te sont propres. 
Gardez vos mérites et ne les comparez pas. 

"Est-ce que l'on peut comparer la lune à la tour 
Eiffel? Il y a place pour toutes deux; et, croyez-en 
un [68] ami, ce n'est pas vous qui forcerez les 
intérêts du Sud et de l'intérieur à prendre tel 
chemin plutôt que tel autre. 
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"Ce sont les intérêts qui sont les maîtres et 
qui font le partage des orientations de voyageurs 
et de marchandises; comme les mouvements du 
sol provoquent le partage des eaux sur les points 
culminants. 

"Lorsque, ce qui est fatal, Sousse et Sfax, et 
Gabès aussi, auront leurs chemins de fer de 
pénétration, les dattes et les autres marchandises 
du Sud iront où elles auront intérêt à aller, et nul 
ne pourra les faire dévier. 

''Pourquoi donc cette lutte? Croyez-vous, 
Sousse, Sfax et Gabès, que dans cinq ou dix ans 
d'ici il n'y aura pas fortune pour vous trois sous le 
grand soleil de votre Afrique? 

"C'est donc la main dans la main que vous 
devez marcher vers cette fortune certaine, - sans 
rivalités et sans rancunes." 

Puisque Sfax vous a été présentée comme 
une grande ville, je dois rappeler qu'en 1859, elle 
ne comptait que 1,300 Israélites et 700 chrétiens. 
Le nombre des premiers s'est donc accru d'un 
millier depuis l'occupation, et celui des seconds 
de près de 1,500. 

Alors qu'il n'y avait à cette époque que 
"quelques" Français, le recensement de 1891 en 
révélait 455. 

Chrétiens et juifs étaient jadis relégués dans 
le faubourg, R'bat, situé entre le front est des 
remparts et la mer. Ce faubourg était protégé par 
une muraille dont les portes étaient 
rigoureusement fermées au coucher du soleil, et 
le vendredi dès la prière de trois heures. 

Les clefs étaient portées chez le caïd. 
La consigne était si sévère, que le curé, 

ayant eu, en 1879, à administrer un moribond, ne 
put obtenir l'ouverture d'une porte. Le caïd, 
comprenant enfin qu'il y avait avec le ciel des 
accommodements, consentit à une transaction et 
ordonna aux gardiens de tourner le dos pendant 
que le vaillant curé, muni d'une échelle, 
franchirait la muraille à un endroit convenu. 
Grâce à ce subterfuge, le prêtre put se rendre 
auprès du malade. De cette façon, les gardiens, 
n'ayant rien vu, ne firent point de rapport et la 
pieuse escalade s'effectua sans encombre. 

Le tout, ici-bas, est de s'entendre. 
Le génie militaire a fait abattre ce mur, et la 

ville européenne se développe librement 
aujourd'hui au pied des vieilles murailles de Sfax. 

Jadis aucun juif ne pouvait habiter la ville 
arabe et, si je ne me trompe, une seule famille 
chrétienne avait obtenu la permission d'y 
séjourner. Aujourd'hui, les Européens peuvent s'y 

fixer en toute latitude sans avoir à craindre les 
autorités locales. S'ils restent de préférence dans 
la ville franque, c'est uniquement parce que ses 
rues sont voisines du port, droites et bien aérées 
par la brise de mer. 

Le contrôle civil, le commandement 
militaire, la municipalité, l'église catholique, le 
marché couvert, la poste, le télégraphe, les 
écoles, le cercle militaire, le cercle français et 
tous les services administratifs sont dans la ville 
européenne. 

Le camp, composé d'excellents baraquements 
en maçonnerie, est situé sur le front nord des 
remparts. 

Devant le cercle militaire s'étend une vaste 
esplanade d'environ 200 mètres de côté, à 
l'extrémité de laquelle se trouvent le bâtiment de 
la douane et les quais de débarquement. 

Si le cube énorme de remblai qui a formé 
cette esplanade avait été disposé en une digue de 
15 à 20 mètres de large, celle-ci aurait pu 
s'avancer en mer à plus d'un kilomètre, toucher à 
des fonds de 4 et 5 mètres et s'approcher 
sensiblement du point où les navires d'un tirant 
d'eau supérieur à 6 mètres sont tenus de jeter 
l'ancre, c'est-à-dire à plus de 2 km du quai. 

Il est resté une autre ressource: celle du 
creusement d'un chenal perpendiculaire au quai. 
La chose est facile sur un lit de madrépores dans 
lequel on peut découper des parois verticales et 
où l'ensablement n'est pas à craindre, le sol 
environnant étant immobilisé par les croissances 
d'épongés, de polypes, de coraux, de coquillages 
et de plantes marines de toutes sortes. 

Déjà ce chenal est ébauché et permet en tout 
temps aux chaloupes de débarquer à quai les 
passagers des grands paquebots. 

La rade de Sfax est la plus spacieuse et la 
mieux protégée de toutes les côtes de l'Afrique 
septentrionale. Les navires de tout tonnage y 
trouvent, à partir de 2,000 mètres du quai de la 
douane, des fonds de 5, 7,  9, 11 et jusqu'à 20 
mètres. Ils y sont à l'abri des fureurs de la mer. 
Les tempêtes les plus fortes, les ouragans 
déchaînés n'y soulèvent ni houle ni vagues. Par 
les plus fortes bourrasques, les bâtiments de 
moyen et de fort tonnage semblent dormir sur 
leurs ancres dans la rade de Sfax. Les tempêtes y 
produisent seulement un fort clapotis, qui n'est 
gênant que pour les barques légères et les canots. 

La rade de Sfax doit cette sécurité aux terres 
et aux bancs qui lui font comme une espèce de 
ceinture. Les Iles Kerkenah l'abritent à l'est, la 



terre ferme au nord et à l'ouest. C'est en q+uelque 
sorte un lac ouvert du côté sud sur une largeur de 
7 milles. Mais comme, à 40 ou 50 milles de cette 
échancrure, le golfe de Gabès se ferme vers l'est 
et que la grande île de Djerba [69] prolonge 
l'écran, il ne peut plus se former de vagues 
inquiétantes, surtout si le vent du sud vient à 
souffler dans le sens de l'ouverture de la rade. 
Les bâtiments peuvent retarder leur sortie de 
cette rade merveilleuse. Ils n'auront jamais, 
quelque temps qu'il fasse, à craindre d'y 
prolonger leur séjour.  

Mais cette rade, si belle qu'elle soit, ne vaut 
pas un port; et l'éloignement des navires offre de 
nombreux inconvénients. Aussi la ville de Sfax 
a-t-elle résolu de gager les ressources qu'elle tient 
de la munificence du gouvernement, pour 
contracter un emprunt d'un million qui lui 
permettra de faire creuser un chenal ayant une 
profondeur de 8 à 10 mètres et s'avançant à 3 km 
en mer. 

Suivant les études du service des Travaux 
publics, ce chenal aura 40 mètres de large au 
plafond et 100 mètres à la partie supérieure. Le 
long du quai actuel, on creusera un bassin de 8 
hectares. 

Ce qui manque à Sfax, c'est l’eau douce en 
quantité suffisante pour les besoins de sa 

population. On ne compte guère, en moyenne, 
qu'une année pluvieuse sur trois. 

On peut avancer, sans crainte de se 
compromettre, que, du jour où cette ville en sera 
abondamment pourvue, sa population se doublera 
en quelques années, tant sa situation 
commerciale et maritime est excellente. 

Voyons quelles sont, en eau, les autres 
ressources du pays, 

II y a d'abord les citernes. Tous les peuples 
qui se sont succédé sur le sol africain se sont 
d'abord préoccupés de la conservation de l'eau du 
ciel dans des souterrains. La Tunisie est 
littéralement couverte de citernes depuis 
longtemps en ruine. Il en est qui avaient des 
dimensions considérables, comme celles du Kef 
et de Carthage, par exemple, dont l'état de 
conservation était tel, que leur mise en usage 
devenait relativement facile. 

Chose curieuse, les Tunisiens leur ont donné 
le nom de damms, très voisin du mot latin 
domus, qui signifie maison. La citerne n'était-elle 
pas, du temps des Phéniciens et des Romains, ce 
qu'elle est encore aujourd'hui pour les Arabes, la 
première chose que l'on construit, même avant la 
maison, la chose indispensable à la vie et sans 
laquelle l'habitation, le domus, n'est pas possible? 



Est-il dès lors étonnant que les Arabes aient 
conservé à une partie si essentielle le nom très 
peu déformé du tout? 

La plupart des maisons des villes arabes sont 
pourvues de citernes. La capacité de celles que 
[70] renferme chaque maison de Sfax a été calculée 
de façon à pouvoir fournir pendant 3 ans l'eau 
nécessaire aux habitants de l'immeuble. 

Dans le cas où les maisons particulières 
viendraient à manquer d'eau, il y a encore la nasria, 
le secours. On désigne sous ce nom une réunion de 
597 citernes, cubant 15 mètres chacune. Un mur les 
enclôt. Au-dessus de chacune d'elles on a pratiqué 
une aire en maçonnerie, dont la concavité amène 
les eaux pluviales vers un trou central entouré d'une 
margelle. C'est ainsi qu'elles s'alimentent. 

Il y a ensuite les fesguias. 
Les eaux pluviales qui tombent sur des 

collines situées à environ 15 km à l'ouest de Sfax 
s'écoulent dans des oueds dont les lits, presque 
toujours à sec, deviennent des torrents, dès que 
quelque orage éclate dans la contrée. Ces oueds 
étaient autrefois réunis en un seul faisceau et se 
jetaient dans la mer tout près de Sfax. Un grand 
personnage, dit la légende, eut l'idée de capter ces 
torrents accidentels au moyen d'un simple barrage 
et d'en recueillir les eaux dans d'immenses bassins. 
Ce moyen était fréquemment employé par les 
Romains. 

Mais ces eaux arrivaient au barrage chargées 
de terre et de sable. On obvia à ce premier 
inconvénient en composant les fesguias d'une 
succession de bassins. Le premier reçoit les eaux 
boueuses, et le liquide y dépose la plus grande 
partie du limon dont il est chargé. Lorsque ce 
réservoir est plein, l'eau se décante d'elle-même 
dans un second réservoir, où le liquide se décharge 
de ses dernières impuretés, avant de passer de la 
même façon dans le réservoir principal. 

Malheureusement, cette conception ingénieuse 
de la purification automatique de l'eau est loin 
d'être complète. Les Romains couvraient leurs 
citernes. Les fesguias de Sfax sont à ciel ouvert; 
l'évaporation les soumet à une perte continue et 
considérable; puis, l'eau est infestée et infectée par 
une multitude de batraciens et de reptiles. Enfin les 
sables apportés par les coups de sirocco finissent 
par prendre peu à peu au fond du bassin principal la 
place du liquide, dont la quantité disponible est 
diminuée d'autant. Il s'ensuit que, malgré leurs 
proportions colossales, les fesguias, qui cubent 
chacune de 15 à 20,000 mètres, constituent tout au 
plus une réserve de six mois. 

La municipalité a creusé, à la hauteur du 
barrage, des puits qui ont permis la création d'un 

jardin public, où les arbres viennent comme par 
enchantement, au bord d'une très jolie rivière 
artificielle. Ce jardin sera avant peu la joie des 
Sfaxiens. 

Sidi Chaâbouny, dont les descendants existent 
encore, a fait faire au siècle dernier deux puits qui 
portent encore son nom. Ces puits, situés à 6 km à 
l'ouest de la ville, fournissent une eau excellente, 
contenant peu de magnésie. Ils alimentent 
aujourd'hui les habitants de la ville européenne et la 
garnison, qui n'ont pas de citernes à leur 
disposition. 

Il y a à Sfax un nombre considérable de 
marchands qui transportent le précieux liquide dans 
des jarres en terre poreuse d'une contenance 
d'environ 9 litres. Quatre de ces jarres forment le 
chargement d'un bourricot. 

Lorsque l'eau est abondante dans les fesguias 
et dans les citernes, le prix de la jarre est de 4 
centimes, une caroube. Mais si elle fait défaut et 
que le marchand doit aller la chercher à 
Chaâbouny, le prix peut s'élever jusqu'à 16 
centimes pour une jarre. 

Cette rareté de l'eau potable est aussi un gros 
embarras pour les navires en rade qui veulent s'en 
approvisionner. Ils doivent la payer cher et le 
liquide leur étant livré par jarres la manutention en 
est assez compliquée. 

J'en aurai fini avec cette question vitale quand 
j'aurai dit un mot des ressources artésiennes. 
Plusieurs tentatives ont été faites par le 
gouvernement, mais elles n'ont pas encore donné 
de résultats satisfaisants. La municipalité est 
décidée à consacrer une partie de son emprunt, soit 
à capter des sources éloignées, soit à creuser de 
nouveaux puits artésiens. Si l'on aboutit, c'est la 
fortune de Sfax à bref délai. 

En pratiquant des fouilles au sud des remparts 
de Sfax et en faisant divers travaux de 
terrassement, on avait mis à découvert d'anciens 
cimetières, où la plupart des tombes étaient 
superposées. Il y avait jusqu'à trois couches de 
sépultures. On pense que, lorsqu'un cimetière était 
comble, et que l'élévation du sol produite par le 
temps l'avait recouvert, on utilisait la couche de 
terre nouvelle pour installer un nouveau cimetière 
au-dessus de l'ancien. 

Au nord, entre la plage et les murs de la ville, 
se trouve le grand entrepôt d'alfa. L'alfa y est 
amené de l'intérieur à dos de chameau. C'est là que 
l'on opère le triage, le séchage et la mise en ballots 
comprimés de ce produit, qui est ensuite expédié en 
Europe. Celle exportation atteint, au seul port de 
Sfax, en alfa à l'état nature, le chiffre colossal de 
10,000 tonnes, et en alfa transformé en sparteries et 
en cordes, plus de 1,200 tonnes. 





Non loin de ce vaste dépôt, sont installes 
des chantiers de corderie et de sparterie, 
lesquels travaillent à peu près 
exclusivement pour Marseille et exportent 
pour 300,000 mille francs de marchandises 
par an. On y avait établi un atelier de 
cordelettes destinées à lier les gerbes de 
blé, mais le bas prix auquel cet article [72] 
est fabriqué dans les prisons de France a 
fait abandonner ce commerce. 

Les magasins d'épongés et de 
poulpes sont également situés dans la 
ville européenne, presque tous sur le 
boulevard de la Marine. 

Pénétrons maintenant dans la ville 
arabe. 

Je n'hésite pas à déclarer que bien 
souvent, voyageant en compagnie, il 
m'est arrivé de m'arrêter devant quelque 
misérable loqueteux que Murillo ou 
Ribera eussent fixé sur leur toile avec 
enthousiasme, ou un paysage me 
rappelant Ruysdaël, Rousseau, Corot, ou 
bien devant une rue pittoresque évoquant 
Decamps ou Isabey, tandis que mes 
compagnons demeuraient froids et impassibles. 

Combien de fois m'est-il arrivé de remercier 
Dieu de m'avoir donné une part de ce sentiment 
artistique qui procure tant de jouissances et qui 
fait que, même dans le plus profond isolement, 
on ne se sent jamais seul, du moment qu'un rayon 
de lumière, si faible qu'il soit, éclaire quelque 
chose! C'est même cette inégalité de répartition 
de sensations qui m'a fait quelquefois me priver 
de compagnon de voyage. 

Ainsi que Sousse et Monastir, la ville de 
Sfax se présente aux yeux émerveillés du 
voyageur comme le plus gracieux spécimen des 
fortifications sarrasines. Ses murs blancs 
crénelés, sur lesquels une multitude de tours 
carrées, hexagones, octogones, font saillie et 
portent des ombres d'azur, forment un décor 
superbe. Au lever du soleil, tout cela paraît rosé. 

Si je suis ravi en regardant les claires 
murailles crénelées et bastionnées d'une ville 
arabe, je n'en suis pas moins dans la joie lorsque 
je parcours ses rues étroites et pittoresques, dans 
lesquelles mille groupes se composent en sujets 
ravissants. J'aperçois des voûtes sombres, jetées 
par-dessus des rues, et encadrant des motifs 
éclatants de couleur et de lumière; les murs 
blancs découpent dans le ciel des parcelles de 
cobalt pur, et le soleil irise tout de ses feux. Ce 
spectacle dépasse ce que nous pouvons imaginer, 

nous autres gens du Nord. Est-il besoin de savoir 
si telle pièce d'eau aux reflets éblouissants est 
indigne de laver les petits pieds d'une marquise; 
si, sous ces haillons lumineux, d'une inoubliable 
harmonie de tons et de couleurs, se trouve le 
corps pouilleux d'un lépreux?              

Que m'importe que ce mur aux lignes 
harmonieuses, que cette colonne svelte soient 
appelés à s'écrouler demain! Ce que je vois me 
paraît beau, me séduit, et c'est, le cas de dire en 
sabir: Mirar, mais non toquar. Regardez mais ne 
touchez pas. Regarder me suffit. 

Je pénètre donc dans la grande rue centrale 
de la ville franque, du faubourg, rbat, qui conduit 
à la ville proprement dite, el-belad. 

Une animation extraordinaire règne dans 
cette rue. On y coudoie des gens de toute espèce, 
de toute couleur et de toute provenance. 

C'est d'abord le Maure au teint mat, indolent, 
vêtu de l'ample gandoura aux éclatantes couleurs. 

Le Sfaxien, lui, se couvre de la gadroun, 
sorte de sac étroit à petites manches, en grosse 
laine brune, brodé de blanc sur les ceintures. Si la 
température est froide, il jette sur ses épaules une 
capote courte à capuchon, également brune et 
agrémentée de blanc, la capout, qui est un petit 
caban écourté, retenu par le capuchon posé sur la 
tête. 



Le pantalon du Sfaxien est presque collant. 
L'on sent, au premier examen du costume, que 
l'on est chez un peuple laborieux, ennemi des 
vêtements flottants et encombrants. 

J'en dirai autant des Kerkeniens, très 
nombreux dans la ville de Sfax; leur gandoura est 
étroite et parfois richement brodée de dessins 
blancs, avec des houppes de couleur. 

Que de fois me suis-je arrêté pour admirer 
ces marins sfaxiens ou kerkeniens, crânement 
plantés sur leurs jambes nues, la capout entourant 
pittoresquement [73] le corps, le capuchon en 
coup de vent d'où émergeait une tête fière, entourée 
d'un grand turban vert, dans lequel était fiché, 

comme le pompon d'un soldat, un millet rigide ou 
une grosse rosé! 

Un vrai corsaire d'opéra-comique. 
Sfaxiens et Kerkeniens portent de volumineux 

turbans verts. La couleur verte est l'indice qu'ils se 
croient de lignée sacrée. Mais pourquoi ces dimen-
sions énormes? Je l'ignore. Je me l'expliquerais 
volontiers, cependant, en disant que tout ce qui 
tombe dans l'extrême est appelé à disparaître. Et 
après Sfax, le turban cesse de se montrer. Dans le 
sud, il disparaît avec le burnous: l'un est remplacé 
par la chéchia, et l'autre par une sorte de couverture 
grande et lourde, dans laquelle se drapent les 
habitants. Avec cet échafaudage entourant la tête 
de mille façons, selon le geste du moment, le 



turban ne resterait pas une heure sur le chef de son 
propriétaire. 

Est-ce à dire qu'on ne rencontre plus ni 
gandouras, ni turbans blancs ou brodés de soie vieil 
or? Bien au [74] contraire, il en est encore 
beaucoup, car la bourgeoisie est généralement, 
ainsi qu'à Tunis et à Soussc, de race maure. 

Sfax nous offre donc une véritable 
révolution dans le costume. 

Nous apercevons des fillettes dont les robes 
bicolores font d'admirables taches au milieu des 
groupes innombrables qui posent pour l'artiste 
dans les ruelles de Sfakes, nom arabe de Sfax. 
Semblables aux pages du moyen âge pour la 
coupe et la disposition des couleurs, elles sont 

rouges d'un côté et bleues de l'autre, ou rouges et 
vertes, on rouges et jaunes. Le petit cône de la 
coiffure a disparu; il est remplacé par un 
mouchoir qui enveloppe la chevelure, et rehaussé 
de bijoux. 

L'on ne voit pas que des Sfaxiens, des 
Kerkeniens, ou des négociants maures dans les 
rues de Sfax. On y coudoie des nomades du 
grand désert enveloppés dans leurs manteaux 
bruns ou blancs, sabre au côté, matraque en 
main; des juifs chaussés de souliers vernis... 
quand ils ont des souliers, aux bas bien tirés... 
s'ils ont des bas, vêtus de bleu gris, turbannés et 
calottes de noir; des pêcheurs portant des filets et 
des couffins emmanchés sur une rame, 



enveloppés dans la gadroun, les jambes nues 
jusqu'à moitié des cuisses; des marchands 
égyptiens et turcs en robes étroites et longues; 
des Maltais qui endossent leurs vestes et ne 
dédaignent pas d'arborer la capout des 
Kerkeniens; des Siciliens dont le vaste bonnet 
retombe comme une langue large et plate sur une 
épaule; des Grecs [75] en fustanelle, avec la veste 
chamarrée des Arnautes. Ce sont des marins pour la 
plupart. 

Mêlez à ce grouillement bigarré des bourricots 
chargés de légumes ou de fruits, des chameaux 
transportant des fardeaux de toutes sortes, des 
cavaliers élégants, des marchands de poissons et de 
gâteaux, et vous aurez la physionomie de la rue 

centrale qui conduit à la porte du Divan, Bab-el-
Divan. 

Je ne la quitterai pas sans vous avoir dit que, 
naguère encore, il y a une quarantaine d'années, 
quelques uns des cafés borgnes et sombres de cette 
rue, non loin de la porte du Divan, étaient 
fréquentés par les corsaires de la côte. Ceux-ci y 
discutaient les expéditions à faire et débattaient 
ensuite le partage des dépouilles, avec la 
tranquillité d'âme et de conscience d'un 
commerçant qui fait l'inventaire des dentelles et des 
rubans qu'il a en magasin. 

Bab-el-Divan se compose en réalité de deux 
portes, l'une extérieure et l'autre intérieure. La 
municipalité vient de faire élever une tour portant 
une horloge sur la porte extérieure. [76] 



Quand on a franchi cette porte, on tourne 
dans un couloir où se trouvent des boutiques de 
marchands, et l'on arrive à une porte intérieure 
voûtée. Au sortir de celle-ci on est devant une 
mosquée fort originale, dont la façade est ornée 
d'une véritable devanture en bois, peinte en vert 
et en rouge, se détachant sur la blancheur de 
l'édifice. 

Cette mosquée a quelque peu souffert du 
bombardement; et l'on voit encore, dans la rue 
qui monte à droite dans la ville, des ruines qui 
ont été faites par nos boulets. 

Bab-el-Divan a été le théâtre d'un combat 
acharné lors de la prise de Sfax. Après le 
bombardement, les marins durent enfoncer cette 
porte, pénétrer dans l'étroit couloir oblique qui la 
sépare d'une seconde porte, et enfoncer celle-ci 
avant de pénétrer dans la ville. 

Les Français et les autres habitants 
européens de Sfax avaient trouvé asile à bord de 
l'escadre et se trouvaient ainsi les spectateurs 
forcés du drame militaire. Ils purent même 
renseigner l'escadre ce qui décida l'amiral à 

lancer une colonne qui tourna la ville et s'empara 
de la Porte des Champs, Bab-el-Djebli, pour 
couper la retraite aux fuyards, car Sfax n'avait 
que deux portes. 

Il y eut dans la rue centrale de la ville 
franque une vive fusillade et quelques insurgés 
furent tués dans une petite mosquée. 

Notre artillerie était massée dans la rue des 
Forgerons. Les soldats avaient formé les 
faisceaux et ils allaient se mettre à faire la soupe, 
lorsque quelques coups de feu furent tirés sur eux 
de la mosquée. Mettre une pièce en batterie et 
envoyer un obus dans la porte fut l'affaire d'un 
instant. Le projectile éclata et une épouvantable 
clameur s'éleva dans la cour de la mosquée. Là, 
une centaine de pauvres diables avaient cherché 
un refuge sous l'aile d'Allah; et l'obus en mit un 
certain nombre en capilotade. Voilà comment la 
vaine prouesse de deux ou trois fanatiques causa 
un malheur. Le mal fait, nos braves soldats 
secoururent [78] de leur mieux les victimes de ce 
pénible incident, pendant que quelques uns de leurs 
camarades donnaient la chasse aux agresseurs. 





Cette insurrection a eu cela de curieux qu'elle 
n'était pas, à vrai dire, une insurrection des 
Sfaxiens. Sous la pression d'Ali ben Khalifat, ils 
durent, bon gré mal gré, se résoudre à défendre la 
ville; mais fort peu d'entre les bourgeois de Sfax 
payèrent de leur personne. 

Ils envoyèrent leurs gens aux remparts et 
restèrent chez eux, attendant l'issue des 
événements. Les tribus pillardes rangées sous la 
bannière d'Ali ben Khalifat leur donnaient à 
réfléchir autant et plus que les canons de l'escadre. 
Et si on leur avait laissé le choix entre le 
bombardement par les Français et le pillage par les 
tribus nomades, c'est pour le bombardement qu'ils 
eussent opiné. Tel fut le dessous de ces 
événements. 

Les gens du peuple envoyés aux remparts par 
les bourgeois se sont vaillamment comportés, 
comme on pouvait l'attendre de gens qui, sur mer, 
et sur terre dans les caravanes, voient souvent la 
mort en face. 

Le Sfaxien est laborieux. Il est un excellent 
marin et il passe pour un caravanier de vaillance 
éprouvée. Au temps où les tribus pillardes du Sud 
rendaient le passage des caravanes difficile, les 
Sfaxiens seuls les tenaient en échec. Et l'on cite 
d'eux de vrais faits d'armes accomplis pour la 
défense des caravanes. 

J'ai vu des caravanes de Sfaxiens au delà de 
Nefta, allant porter au Souf, vers El-Oued et 
Touggourt, des portes, des châssis de fenêtres, des 
planches et d'autres matériaux de construction, 
toujours le fusil à l'épaule et le sabre au côté. 

Par des rues étroites on arrive à la hauteur de 
la Grande Mosquée, dont il est facile d'entrevoir 
l'intérieur par la porte ouverte. C'est toujours, 
comme dans la mosquée de Kairouan, un 
assemblage de colonnes et de chapiteaux trouvés 
dans les ruines des édifices romains, souvent 
d'époques et de provenances différentes, qui 
pourraient être fort étonnés de se trouver en 
compagnie. 

Au bout de la rue qui longe la mosquée, on 
arrive dans le centre même de la ville arabe. C'est 
là que se trouvent les mesures et les poids publics. 
On y mesure les huiles et l'on y pèse les laines, les 
peaux, les étoffes, les grains. Les scènes de pesage 
sont très curieuses. L'opération se fait au moyen 
d'une énorme balance romaine, et le ballot est 
soulevé de terre par le poids mobile glissant sur son 
levier. La crainte des tricheries entre marchands 
donne à toutes les physionomies une vivacité 
extraordinaire. 

En tournant à droite, on arrive à une petite 
place encombrée de marchandises de toutes sortes, 
de poteries surtout. 

Un peu sur la gauche de la balance publique 
est l'entrée des souks à galeries couvertes, où les 
nomades viennent faire leurs achats et aussi se 
reposer; car le nomade se couche là où il est, 
lorsque la fatigue le prend. 

On trouve dans ces souks de très belles étoffes, 
des bumous et des haïk du sud, et des tapis de 
toutes sortes: des tapis de Kairouan à haute laine, 
des tapis à losanges blancs brodés, margoum, des 
tapis de selle d'Oudreff, des couvertures aux 
rayures crues que l'on jette par-dessus les bâts pour 
asseoir le cavalier qui prend place sur l'âne ou sur 
le mulet. 

Dans la partie droite de la ville il y a de très 
jolies portes de zaouïas; et l'on doit demander à 
visiter la maison dans laquelle siège le khalifat. 
Elle donne bien la note des intérieurs d'habitations 
arabes de Sfax. 

Cour entourée de colonnades sur deux ou trois 
côtés, avec un ou deux côtés pleins, plaqués de 
pierres de taille en forme d'arcades et de panneaux, 
parfois ornés de faïences. 

A côté la maison d'habitation du caïd: elle est 
très curieuse à l'intérieur avec ses balcons peints en 
bleu clair et ses chambres revêtues de belles 
faïences. 

De la terrasse de cette maison le panorama de 
Sfax est magnifique. J'ai, de là, assisté à une noce 
arabe, pendant laquelle des petites filles de 10 à 12 
ans exécutaient des danses échevelées. 

Près de là, on voit une des rares mosquées 
tunisiennes portant un clocher pointu au-dessus du 
minaret. 

Le khalifat Amor Kaddour est un homme 
d'une grande courtoisie. C'est le lieutenant du 
gouverneur de Sfax, qui n'est autre que Sidi 
Mohamed Djellouli, ministre de la Plume. 

Le caïd du Metellits, Sidi Sadok Djellouli, a 
également sa résidence à Sfax. 

Les maisons de la villes arabe sont numérotées 
et la voirie est en bon état. 

En traversant la ville pour arriver à la Porte 
des Champs, Bab-el-Djebli, on aboutit à la fameuse 
rue des Forgerons, une des curiosités de Sfax. [80] 

Les boutiques des forgerons sont 
extrêmement pittoresques. 

C'est là que se voient, à la façade des 
maisons, des balcons stupéfiants, de ceux dont on 
peut dire qu'ils tiennent par la seule force du 
raisonnement. Imaginez-vous des rondins de bois 
de thuya assemblés comme par hasard et tenant 
comme par miracle, formant corbeille sous le 
balcon. C'est la cage de l'escalier extérieur. Afin 
de ne pas perdre de place, les premières marches, 
démesurément hautes, sont pratiquées dans  



 



 
l'épaisseur même du mur. Une petite porte y 
donne accès; une autre petite porte permet de 
sortir dans la corbeille, de laquelle on émerge sur 
le balcon. 

J'ai dessiné fidèlement ces prodiges 
d'équilibre. 

En sortant par Bab-el-Djebli on passe sous le 
bordj, et l'on se trouve sur l'emplacement auquel 
aboutissent les caravanes. On y voit presque 
toujours bon nombre de chameaux courbés entre 
les deux bâts dont le fardeau repose sur le sol: ce 
qui est un grand soulagement pour ces bons 
ruminants. 

A quelques centaines de mètres, au delà 
d'une petite zone sablonneuse convertie en 
cimetières, Djebbâna, l'on voit les jardins qui 
font autour de la ville une ceinture verdoyante, 
profonde de 8 à 12 km. 

Les jardins, jenane, de Sfax! Mais c'est la vie 
même des habitants. Près de 7,000 jardins 
entourent la ville. Chaque soir, après les affaires 
faites, l'heureux bourgeois sfaxien regagne, au 
trot de son cheval, de son mulet ou de son âne, le 
beau jardin au milieu duquel habite sa famille. 

Plusieurs routes s'éloignent de Sfax en 
éventail, conduisant aux jardins. Quelques unes 
vont au delà, dans l'intérieur du pays. Des 
chemins transversaux conduisent aux jardins 
situés entre les routes. L'ensemble des routes et 
des chemins figurerait assez bien la toile de 
l'araignée orbitèle. 

Entre deux jardins s'élève la tabia, ou 
chaussée de terre battue, bordée de haies de 
cactus. Lorsque la terre s'est écroulée sous la 
pluie, on en apporte de nouvelle pour former de 
nouvelles tabia. C'est ainsi que, peu à peu, le 
chemin s'exhausse et que les jardins s'encaissent. 
Certains de ces chemins dominent les jardins de 
5 à 6 mètres. C'est très singulier. 

Les jardins sont placés au-dessus d'une 
nappe d'eau que l'on rencontre à une faible 
profondeur. Ce sont les infiltrations de l'eau de 
mer mêlées à l'eau du ciel. L'eau est saumâtre 
mais bonne pour la culture. Le puits est 
généralement creusé au point culminant du 
jardin. 

L'eau est élevée au moyen de noria à godets 
en terre, ou de puits, dalou, auprès desquels des 
bêtes, descendant un plan incliné, élèvent de gros 
récipients en cuir. Le contenu de l'un et l'autre 
genre de puits se déverse dans un réservoir en 
maçonnerie appelé gebbia. 

De ce réservoir partent de nombreux petits 
canaux disposés pour l'irrigation des cultures. 
[81] 

On cultive dans ces jardins toutes sortes de 
légumes, de fruits et de plantes médicinales. 
L'abricotier y est abondant à le point que, durant la 
saison, les abricots se vendent au prix d'environ 2 
francs la charge d'un âne. Quelle confiturerie l'on 
pourrait installer à Sfax! 

Les orangers, les figuiers et les amandiers y 
sont nombreux et superbes. 



Il y a des pistachiers dans presque tous les 
jardins, et les pistaches de Sfax ont une grande 
réputation. Leur valeur est de 2 à 3 francs le 
kilogramme. Mais la production de ces arbres n'est 
pas régulière: il y a des années de manque. 

La présence des pistachiers dans les jardins de 
Sfax a une origine qui mérite qu'on la mentionne. Il 
n'y avait aucun de ces arbres à Sfax il y a quarante 
ans; mais, vers ce temps, le Bey ordonna, par 
décret s'il vous plaît, aux propriétaires de Sfax de 
planter trois pistachiers dans chaque jardin. Depuis 
lors la pistache est devenue l'objet d'un certain 
commerce: ce qui prouve que l'autorité peut avoir 
du bon, tout comme la liberté. 

Les Arabes, qui en sont très friands, en 
consomment beaucoup. 

Néanmoins, l'exportation de cette précieuse 
amande se chiffre encore par 15,000 à 20,000 
francs dans les bonnes années. 

Le caroubier, au feuillage persistant et 
superbe, est aussi très cultivé par les habitants, 
auxquels il offre un ombrage précieux en été. 

Le palmier pousse mal dans les jardins de 
Sfax, où son fruit n'est pas mangeable. On l'offre 
aux chameaux. 

Les Arabes ont la passion des parfums. On dit 
bien: "les parfums d'Arabie". 

Quoique la Tunisie soit bien loin de la terre 
sainte de l'Islam, ses habitants n'en sont pas moins 
grands amateurs et grands fabricants de parfums. 

La culture du jasmin double, tfil , du jasmin, 
yasmîn, du géranium, atarchia, et de la rosé, ouard, 
y est faite en grand. 

Les parfums de Tunisie étaient tellement en 
renom, que chaque année le Bey ajoutait quelques 

onces de zeit-yasmîn, huile de jasmin et d'aâtar, 
essence de rosé, au tribut qu'il envoyait jadis au 
sultan de Constantinople. 

Les Sfaxiens cultivent aussi la marjolaine, la 
lavande, le basilic, le romarin, la bourrache, 
l'œillet, le pavot, le coquelicot, le fenouil et 
l'absinthe qu'ils appellent l'herbe de Marie, segeret 
Meriem. 

Au delà des jardins se trouvent des champs 
d'oliviers sans clôture qui s'appellent Houesas. Ils 
occupent également une zone de 10 à 12 km. On y 
compte environ 600,000 oliviers recensés; mais il y 
a en réalité près d'un million en pleine production. 
Le plus grand nombre de ces arbres magnifiques, 
les plus beaux qu'il soit donné de voir, ont été 
plantés sur des terrains du Beylic, et en quelque 
sorte par fraude. 

Le ministre Kheyr-ed-din, un réel homme 
d'Etat, fut un jour avisé de ces usurpations. Il 
répondit au [82] caïd qu'il eût à laisser les gens de 
Sfax voler tranquillement de la terre au Beylic: 

"Telles quelles, ajoutait-il, elles ne nous 
rapportent rien. Quand ceux qui nous les 
prennent y auront planté des oliviers et que ces 
oliviers auront l'âge requis pour payer le 
kanoun, ils rapporteront un beau denier à l'État. 
Laisse donc ces bonnes gens de Sfax planter des 
oliviers sur le Beylic. " 

La lettre fut colportée, et la plantation fit rage 
jusqu'à la prise de Sfax. L'obligation de payer une 
amende énorme après le bombardement enraya 
pendant un temps l'élan des Sfaxiens. Mais il y a 
présentement une forte reprise de plantations. 

L'olivier de Sfax ne ressemble à celui du Sahel 
ni par son port, qui est de toute beauté, ni par la 



culture dont il est l'objet. Le plus souvent en terrain 
plat et sablonneux, il ne peut être l'objet 
d'irrigations ou de concentrations d'eaux pluviales. 
Les Sfaxiens, en gens avisés, ont suppléé à cela en 
écartant démesurément les arbres les uns des 
autres. Ils sont plantés à 23 et 25 mètres. De cette 
façon, l'olivier, arbre aux racines traçantes, s'étale à 
son aise dans un sol léger, dans lequel le cultivateur 
ne laisse pousser aucune plante concurrente. Si 
bien que ces magnifiques arbres semblent émerger 
d'un désert stérile. Quand il pleut, les racines 
recueillent l'eau du ciel sur une surface carrée de 25 
mètres de côté, et aucune racine étrangère ne leur 
fait concurrence. 

C'est à force de labours que les Sfaxiens 
obtiennent cette propreté extraordinaire du sol dans 
les champs d'oliviers. 

Comme le terrain est très meuble, presque du 
sable, le chiendent s'y propagerait terriblement, si 
les Sfaxiens n'y mettaient bon ordre au moyen de la 
m'hanta, instrument de leur invention. C'est une 
lame de près d'un mètre qu'ils enfoncent 
horizontalement à quelques centimètres sous terre, 
et qu'ils font tirer par un âne ou un mulet. Cette 
lame coupe toutes les pousses du chiendent. Mais 
le chiendent repousse. La m'hanta le guillotine de 
nouveau. Le Sfaxien recommence l'opération tous 
les quinze jours s'il le faut, d'avril en juin. Tant que 
le chiendent montre le nez, comme ils disent. 
Finalement, la racine épuisée, étouffée faute de 
pouvoir prendre l'air, périt dans le sol. N'est-ce pas 
un mode de destruction bien imaginé pour ces 
terres de sable? 

Les Sfaxiens taillent très convenablement leurs 
oliviers et les arbres fruitiers de leurs jardins. 

L'on débute généralement par l'histoire des 
villes dont on a à parler. J'ai, pour varier, placé à la 
fin ce qu'il y a à dire des origines de Sfax. D'autant 
que les origines de cette ville ne se perdent pas 
dans la nuit des temps. 

A l'encontre des autres villes de l'Afrique 
septentrionale, Sfax n'a pas été construit sur 
l'emplacement de quelque vieille ville romaine ou 
phénicienne. Les ruines de l'antique Taphrura on 
Taparura, dont il est question dans les itinéraires 
d'Antonin et de Ptolémée, se voient à environ 2 km 
au nord-est de Sfax. Les Arabes les appellent 
Henchir Mesrani. 

En réalité, on ne sait rien de la fondation de la 
ville que nous voyons aujourd'hui. Deux 
géographes et historiens arabes du Xlle siècle, El 
Bekri et Edrisi, vantent les beautés de Sfax, et 
l'historien Ibn Khaldoun raconte qu'en 1150 le 
gouverneur Omar y fît massacrer les Francs. Mais 
ils sont muets sur les origines. 

Un gouverneur, du nom de Sfâa, demanda un 
jour au sultan l'autorisation d'entourer la ville de 
murailles. Alors, comme aujourd'hui, on avait 
l'habitude de tanner les peaux en les plaçant sur la 
voie publique, sous les pas des bêtes et des gens. 
Une de ces peaux servit de tableau noir à Sfâa, pour 
figurer le périmètre de la ville. Le sultan tendit à 
Sfâa une paire de ciseaux en lui disant: "Sfâa kous - 
coupe, afin d'indiquer mieux ton plan." 

Sfâa découpa ce plan dans la peau de bœuf, et 
le sultan l'approuva. 

On a voulu rapprocher cette légende de celle 
de la peau découpée en lanières par Didon; mais la 
comparaison n'est pas faisable, puisqu'il n'y a dans 
l'acte de Sfâa ni subterfuge ni ruse, et que la 
proposition de découper la peau émane du sultan et 
non de lui. 

Le rectangle du plan de Sfax a bien la forme 
d'une peau dont on aurait coupé les saillies. 

D'autres attribuent l'origine de Sfax à Sfahi, 
fils du sultan de Tebessa, qui fut chassé par son 
père à cause de sa mauvaise conduite. En le 
renvoyant, le père courroucé lui aurait dit: "Sfahi! 
", traduction libre de va-t'en ailleurs. Exténue, le 
malheureux s'arrêta là où se trouve Sfax, et il y 
construisit les premières maisons. En mémoire de 
la dernière parole que son père lui avait adressée, il 
appela la ville naissante Sfahi d'où viendrait Sfax. 

Les jardins de Sfax produisant beaucoup et 
d'excellents concombres, sfakous, certains veulent 
trouver la racine du nom de Sfax sous l'épais 
épidérme de ces cucurbitacées. 

Ce n'est pas avec des éléments pareils que l'on 
peut écrire l'Histoire. Au demeurant, apprendre 
l'histoire d'une ville et l'origine de son nom peut, 
sans doute, procurer quelque satisfaction aux âmes 
curieuses; les ignorer n'est pas fait, néanmoins, 
pour faire perdre le boire et le manger à un honnête 
citoyen. 

 



 
La route qui conduit de Sfax à Gabès débute 

par une sorte de plage marécageuse au bout de 
laquelle se trouve le nouveau Jardin Public créé 
par la municipalité. Là commence la zone 
méridionale des jardins de la banlieue de Sfax. 

Au sortir de ces jardins se trouve de beaux 
vignobles, comme celui d'el Hadjeb. Ce vignoble 
avec 50 hectares de vignes n production, et en 
excellent état, situé à 380 km de Tunis, est le 
premier vignoble créé au-delà d'Enfida. Les bons 
cépages européens y viennent à merveille. On y 
cultive aussi le fameux cépage arabe, l'Hasli, qui 
fait un excellent vin blanc, connu sous le nom de 
vin de Thina. 

Non loin, vers le sud-est, on voit les 
monticules qui accusent l'emplacement de 
l'antique cite. 

Ces ruines de Thina sont celles d'une ville et 
son nom actuel est assez près du nom de la cité 
romaine: Thæna, Thænæ ou Thenæ. 

Les ruines de la forteresse se trouvent 
éloignées de la mer. Ce fort doit commander la 
route de Taparura à Tacapa, qui se confond avec 

le tracé actuel de la route de Sfax à Gabès. On y 
voit les restes d'un épais mur d'enceinte, qui 
donne à la ville antique un diamètre d'environ un 
kilomètre. 

La beauté des fragments de poterie, dont le 
vernis est d'une finesse remarquable, la netteté de 
la taille des débris, la pureté des rares 
inscriptions qu'on y découvre, font croire que la 
cité romaine était un emporium riche et florissant 
aux premiers siècles de notre ère. C'était une 
colonie romaine et un évêché byzantin. 

C'est là que l'on place généralement 
l'extrémité orientale du fameux fossé creusé par 
Scipion le Jeune, lors du partage de la Numidie 
entre les fils de Massinissa, afin de marquer la 
limite du territoire romain et du pays des 
Numides. 

Lorsque la domination romaine engloba les 
pays au sud de Thæna, ce fossé, inutile comme 
marque de frontière, servait encore au dire de 
Pline, à distinguer l'Afrique ancienne, du nord, de 
l'Afrique nouvelle, du sud. [84] 

Il n'est plus trace de cette antique démarcation, 
sans doute comblée par les sables qu'apporté sans 
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cesse le sirocco, et sur lesquels la végétation déser-
tique aura opéré un nivellement définitif. 

Le chemin par terre est encore moins attrayant 
que celui de Kapoudiah à Sfax. C'est à chaque arrêt 
la monotone constatation de débris informes, de 
blocs enfouis dans la terre, de décombres et de 
petits matériaux épars et confus, empruntés à des 
monuments anciens; mais rien d'intéressant. 

Ajoutez à cela que c'est la contrée de 
prédilection des scorpions et des vipères à cornes, 
aux piqûres mortelles, et vous comprendrez que je 
ne ferai aucun cas de conscience à vous engager à 
entreprendre ce voyage par terre, fût-ce dans le but 
d'y faire des découvertes archéologiques. 

Il n'a de remarquable que les ruines de Thina 
et le groupe des petites oasis de M'touïa et 
d'Oudreff. 

Il y a sur cette route fastidieuse, entre Thina et 
le groupe des petites oasis, deux points dont il 
convient de dire un mol. 

A 34 km de Sfax, à 24 km de Thina, se trouve 
Mahrès, gros village qui compte un millier d'habi-
tants, dont la défunte C° franco-anglaise avait 
paralysé le développement. 

On y confectionne des nattes blanches, très 
épaisses, très larges et très solides. 

On y tisse également des couvertures grises 
communes, appelées barracas. 

Rien de pittoresque si ce n'est un petit port 
abritant une trentaine de loudes et de barques. 

"Au-delà de Mahrès, écrivent MM. Laffitte 
et Servonnet, dans leur Golfe de Gabès, le pays 
qu'on traverse prend un aspect de plus en plus 

sauvage et désolé. La plaine, nue et aride, 
s'étale, jaunâtre, à perte de vue, mouchetée de 
touffes d'alfa et d'autres plantes appartenant à la 
flore saharienne. Ça et là, de rares accidents de 
terrain; ce sont des dunes basses, formées par le 
sable que le vent du désert a accumulé autour de 
buissons de jujubiers sauvages, épineux et 
rabougris... Péniblement impressionné par la vue 
de ce morne paysage, le voyageur détourne ses 
yeux attristés, et c'est avec un véritable 
soulagement qu'il les repose sur l'immensité 
bleue de la mer". 

Il faut avouer que cette description n'est pas 
engageante pour les chevauchées artistiques ou 
archéologiques. 

A 90 km de Sfax et à 50 km de Mahrès, se 
trouve la Skrira ou Marsa-Skrira, petit port. C'est là 
que la fameuse C° franco-anglaise, incapable et 
nuisible, [85] avait établi le centre de son 
exploitation d'alfa. C'est là qu'elle avait fait aboutir 
un petit chemin de fer aujourd'hui disparu. 

La Skrira, d'où l'on expédie encore beaucoup 
d'alfa, a eu son moment d'éphémère splendeur. L'on 
vient d'y creuser des puits qui lui feront grand bien. 

La Skrira est le point de la côte le plus 
rapproché par rapport à Gafsa; mais le port est petit 
et le mouvement commercial serait à créer. Le 
point d'embarquement des phosphates découverts 
non loin de Gafsa, des fourrages et des alfas de 
cette contrée est plutôt Sfax, où la rade est 
magnifique et où le mouvement commercial est 
déjà considérable. 


